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Dans toutes ces accusations, il y avait assurément 
part de vrai, car, fréquemment, les Girondins s'asse 
blaient, soit pour diner entre amis, soit pour pas 
ensemble la soirée, sans que ces réunions fussent d 
orgies, comme leurs ennemis voulaient le :faire croire. 
D'ailleurs, ils ne pouvaient prolonger bien tard ces distr 
tions, retenus qu'ils étaient, pour la plupart, a l'assembl 
et dans les commissions ou les séances duraient 
partie de la nuit. Buzot avait ainsi été nommé 
comité de l'instruction publique, sans qu'il prlt jam · 
toutefois, une grande part a ces travaux, portant al 
sur l'organisation de l'enseignement primaire. 

U était vrai aussi que Buzot et ses amis avaient .choill 
des endrnits déterminés pour leurs agapes. Le restau 
Venua, dont les salons s'ouvraient sur la rue Sai 
Honoré, et dont les jardins s'étendaient jusqu'a la 
rasse des Feuillants, sur l'emplacement qu'oecu 
aujourd'hui l'hótel l\Ieurice, était un de ces lieux, etle 
7 décembre 1792, un citoyen dénonc;,a le fait _au club des 
Jacobins: 

. . . « Je suis, dit-il, dans l'usage d'aller dtner cber 
Venua; chez ce restaurateur, il y a deux salles. J'apen;us. 
dans l'une, une table bien servie, ce qui me déterminaay 
entrer. On se meta table, et je me lrouve avec 80 députés. 
Je demande a mon voisin si le diner élait préparé; il me 
<lit: Est-ce que vous n'etes pas invité ? - On avait cho'· 
Barbaroux pour président; Buzot fait l'agrément de ce 
table par ses bons mots. Dans ce conciliabule, on tire 
boulets rouges sur les Jacobins. Tout en rendant justi 
a la société, on se plaint beaucoup de Chabot et 
quelques autres membres. lis assurent que, da_~s . 
semaines, il ne restera pas plus de quarante societa1 
A la 1fin du ·repas, on a fait _un appel nominal: chacun 
payé 6 francs ... » . . 

Les uns chez les · autres ils se recevaient auS81; 
Dufriche-Valazé notamment, qui demeurait 10, rue d'Ot­
léans, les hébergeait fréquemment au nombre d'une q~· 
rantaine, parmi lesquels Buzot, Lacaze, O-ensonné, B~­
sot, Guadet, Boilleau, Duprat, Salle, Lidon, J?uperner, 
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Barbaroux, Chambon, Bcrgerct, Mollevaut, Lesage, etc. 
« Quand neuf heures sonnaient, on allumait du feu et des 
bougies, on annonc;,ait successivement Buzot, Salle, et 
ils étaient rec;,us dans le salon par l\Im• Valazé, femme du 
meilleur monde. Les députés délibéraient sur les all'aires 
publiques; ils ne se retiraient pas avant minuit 1 •.. )> et 
c'est la, qu'aux journées de juin, les Girondins traqués 
auront !'un de leurs derniers entretiens. - Buzot lui-meme 
était soupc;,onné de leur donner asile, a l'hótel de Bouillon . 
plus tard, le Thermomet1·e · du jour, par la plume d~ 
Dulaure, ira jusqu'a accuser Philippe d'Orléans « d'avoir 
assislé a des conciliabules secrets, qui se tenaient la 
ouit, chez la femme de Buzot, dans le faubourg Saint-Ger­
main, ou se rendaient Dumouriez, Roland et sa femme 
Vergniaud, Brissot, Gensonné, Gorsas, Louvet, Petion: 
Guadet, etc. 2 )>. Amere ironie qui fit dénoncer, comme 
complotant avec Pl~ili ppe-~galité, le député de l'Eure que 
que nous allons vo1r préc1sément demander son exil ! ... 
Aus~i, ~vec ~uelle indignation Mm• Roland repousse-t-elle 
ces msmuat1◊ns ... <e Quant aux prétendus conciliabules 
chez la femme de Buzot, rien au monde n'est si ridicule. 
Buzot, que j'avais beaucoup vu lors de l'Assemblée cons­
tituante, avec lequel j' étais demeurée en correspondan ce 
d'amitié, Buzot, dont les príncipes purs, le couraae la 
sensibilité, les mreurs douccs m'inspirerent infini~ent 
d'estime et <l'attachement, venait fréquemment a l'hótel 
de l'Intérieur; je ne suis állée qu'une fois chez sa femme 
dcpuis leur arrivée a Paris pour la Conven.tion et ils 
' . ' n ava1ent aucune espece de rclations avec Dumouriez .. . )> 

Et, indignée de ces sottises, elle envoyait en meme 
lemps une lettre de protestation au député Dulaure 3• 

Comme Mm• Roland l'avanc;,ait, en ell'et elle-meme 
c'.éta!t surtout au ministere de l'Intérieur que le partí 
aima1t a se réunir. 

... « Je m'étais imposé, <lit-elle, de ne recevoir aucune 

l. R.-~. Dufriche-Dcsgenettes. Souvenirs de la fin du xvm• siecle. 
2. Le The1'momeli'e du joui·, n• 526, 9 juin 1793. 
3. Notices historiques, t. II, p. 57. 
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femme, et j'ai suivi scrupuleusement celte regle. Jam · 
mon cercle n'a été fort étendu, et jamais les femmes n' 
ontcomposé la plus grande partie. Apres mes plus proch 
parenls, je ne voyais que les personnes dont les goú.ls 
les travaux intéressaient mon mari. Je sentis qu'au minis, 
tere je serais exposée a un entourage fort incommode, 
qui meme aurait ses dangers ; je trouvai que M. Petioo 
avait pris a la mairie un parti fort sage, et j'estimai qu'il 
était aussi louable d'imiter un bon exemple que de le don­
ner. Je n'eus done ni cerde, ni visite; c'était d'abord du 
temps de gagné, chose inappréciable quand on a quelque 
moyen de l'employer. Deux fois la semaine seulemenl 
je donnais a d1ner : l'une aux collegues de mon mari 
avec lesquels se trouvaient quelques députés; l'autrc l 
diverses personnes, soit députés, soit premiers commi 
des bureaux, soit enfin de telles autres, jetées dans 1 
affaires, ou occupées de la chose publique. Le gout et 
la propreté régnaient sur ma table sans profusion, el le 
luxe des orncments n'y parut jamais; on y était a J'aise. 
sans y consacrer beaucoup de temps, parce que je 
n'y faisais faire qu'un service, et que je n'abandonnais 
a personne le soin d' en faire les honneurs. Quinze 
couverts étaient le nombre or<linaire des convives, qui 
ont élé raremenl dix-huit, et une seule fois vin~t. Tela 
furent les repas que les orateurs populaires traduisiren 
a la tribune des Jacobins en festins somptueux, ou; 
nouvelle Circé, 'je corrompais tous ceux qui avaienl 1 
malheur de s'y asseoir. Apres le diner, on causail 
quelque temps au salon, et c!1acun retournail a ses 
affaires. On se mcttait a table vers cinq heures, a neufi 
n'y avait plus personne chez moi : voila ce qu'était ce 
cour dont on me faisait la reine, ce foyer de conspiratio 
a battants ouverts 1

• » 
Parmi ces convives, il en était qui bientót devaienl 

évoluer et devenir les ennemis acharnés des Girondi 
Sans parler de Robespierre et de Danton qui, depuislt. 
début de la qonvention, avaient cessé de fréquenter les 

i. Notices histotiques, l. ll, p. 133. 
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Roland, citons Garat, alors ministr.e de la Juslice; Pache, 
qui se sé~ara définitivement des le mois de novembre ; 
Anachars1s Cloots enfin, qui sera, contre Buzot, l'un des 
principaux accusateurs... . ' 

... « Je n'aurais pas parlé de ce vil personnage, dit 
M'" Roland, sans le róle distingué qu'il a joué parmi les 
détracleurs d~s gens de bien, et l'art avec lequel il a con­
couru pour fa1re du f édéralisme un épouvantail pour les 
sots, ou un titre de proscription contre les bons esprils 
qui n'adoplaient pas sa chimere de république univer­
selle. 

« La derniere_ fois qu'il vint chez moi, il mit. en jeu sa 
~arot,te, rebatt1t to~tes ses extravagances sur la possibi­
hlé d une Convenbon formée des députés de tous les 
coi~s du monde : les uns répliquerent par des plaisan­
lenes; Roland, ennuyé du pédantisme et du bruit avec 
Jeque! Cloots soutenait son opinion et prétendait la faire 
adopter, cut la bonlé de lui pousser trois ou qualre syllo­
gismes, apres lesquels il lui tourna le dos : la conversa­
ti_on se t~mpéra et se divisa; Buzot, dont !'esprit judi­
c1eux ne s amuse pas longtemps a combatLre des moulins 
il vent, s'étonnait de ce qu'on traitait le fédéralisme 
c?mmc une hérésic poli tique; il observait que la Grcce, 
s1 célebre, si féconde en grands hommes et en hauts 
fails, était composée de petites républiques fédérées; que 
les E~als-Unis, qui, de nos jours, offraient le tableau le 
plus mtéressant d'une bonne oro-anisation sociale for-

• e, ' 
~ai~nt un composé du meme genre, et qu'i l en était 
aios1 de la Suisse. Qu'a la vérité, dans le moment actuel 
el la siluation de la France, l'unité était importante a 
cons~rver pour elle, parce qu'elle offrail ainsi une masse 
Pius 1mposante aux ennemis du dehors, et un ensemble 
d ~ction précieux a conserver pour la confection des lois 
qm de!aient_ lu! assurer une constitution; mais qu'on ne 
pouv~It se d1ss1muler qu'il y aurait du relachement dans 
l~s heos politiques qui uniraient un Provenc;al avec un 
Flamand; qu'il était difficile de faire régner sur une si 
g~and~ surfacc, cet attachement qui fait la force des 
repubhqucs, parce qu'enfin l'amour de la patrie n'est pas 
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précisément celui de la terre qu'on habite, mais d 
citoyens avec lesquels on vit et des lois qui les régisse 
sans quoi les Athéniens n'eussent pas transporté le 
existence sur des vaisseaux en abandonnant leur ville 
qu'on ne peut bien 'aimer que ceux qu'on connait, et 
jamais l'enthousiasme d'hommes séparés par deux cen 
lieues ne peut étre commun, uniforme et vif, comme 
celui des habitants d'un petit territoire ... 1 » 

Cloots, a la fin de novembre, dans son pamphlet « Nf 
llfarnt ni Roland )), raconte a sa maniere le méme inc· 
dent: 

... ce C'est le 3 septembre qu'on me fit connaitre le 
ministre Roland, chez qui j'ai diné quatre fois. Mais cet 
maison, d'ailleurs tres agréable par !'esprit et 1 
graces de l\tm• Roland, cette maison, dont les murailles 
devraient étre transparentes commc le ct·istal, me deviflt 
fastidieuse, par un commérage ridicule contre Paris, el 
par le fédéralisme qu'on y professait pédantesquemeoL 
Buzot, l'ascétique Buzot y prétendait' qu'une république: 
ne devait pas ctre plus étendue que son village. Rebccquy, 
apres avoir ferraillé pour les petites républiques, soutint 
qu'il fallait respecter Nice, dont le commerce ferait tor\i 
a l\Iarseille. Bancal, au défaut de mes poumons, réíuta 
completement Buzot. Je <lis a Rebecquy : Vous etes 
orfevrc, l\I. Josse? - Non, pardieu, répondit-il sérieuse­
ment, je suis marchand de liqueurs. - Roland, en nous 
racontant l'inconduite de vingt-cinq Feuillants d' 
bataillon de Lombards, en_ conclut vertueusemcnt q 
les Parisiens sont des poltrons. Je fus le seul a obse 
que París avait fourni trente a quarante mil!~ comba 
tanls, dont la bravoure ne s'est pas dément1e sur 1~ 
frontieres 2 ... )) 

Bancal d'ailleurs se chargea lui-meme de riposter, 
plus tard, appelé en témoignage par le député de ro: 
contre Buzot, luí répondit: ce Vous me pretez vos réven 
sur un gouvernement universel; vous <lites que. daos 

L Notices histoi·iques, t. II, p. 163. 

2. Buchez et Roux, loe. cit., XXI, H2. 
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con,ersation chez Roland, j'ai, a défaut de vos poumons, 
eompletement réfuté Buzot qui, selon vous, soutenait le 
systeme fédérntif; comme je ne veux pas qu'on m'attri­
bueni le bien ni le mal quejen'aipasfait, et quel'homme 
public doit compte de ses opinions et de ses actions au 
public, je dois déclarer que ce n'est pas dans votre sens 
que j'ai combattu Buzot, et que je ne l'ai pas combattu 
comme fédéraliste ... » 

Fédéraliste ! ce sera pourtant le grand mot avec lequel 
on enverra les Girondins a la mort. .. Et cambien, mcme 
alors, connaitront la valeurde l'épithete qu'on jettera a la 
face des condamnés comme une supreme injure ... Buzot, 
poursuivi pour ce crime, nous a laissé le souvenir d'une 
anecdote bien intéressante a cet égard ... 

« Je me rappelle qu'un jour je fus accueilli tres hospi­
talierernent chez un bonhomme de ce pays qui passait 
pour un des coryphées de la société populaire. Nous cau­
sions tranquillement au coin de son feu sur les affaires du 
temps. - Citoyen, me dit-il, je hais les fédéralistes, mais 
je o'aime pas qu'on tue comme <;,a les hommes sans les 
enlendre. - Je lui <lis que nous n'avions pas donné lieu 
qu·on nous imputat le projet d'établir le fédéralisme en 
France. :\lais, au surplus, lui <lis-je, ce n'est pas un crime 
que le fédéralisme; quelle idée vous en faites-vous done? 
-Le bonhomme n'en avait aucune · seulement il imao-i­
'naitje ne sais quoi de monstrueux, de terrible, de cont~e­
ré~olutionnaire, sous ce nom de fédéralisme, qu'il hafs­
sa1t a l'égal de la misere et de la faim. Je lui expliquai un 
peu le vrai sens de ce terme, et bientót il fut réconcilié 
avec lui 1• )> 

Ensuite, en de longues pages de ses Alémoi1·es, il 
repasse, jour par jour, sa vie politique, en montrant le 
peu de fondement de l'accusation, et conclut en ces 
termes : « Tous mes discours, toutes mes démarches 
tous mes Vo::!ux ont été pour l'union de la Républiqu¿ 
comme pour l'égalité entre les départements, la liberté 
de tous les citoyens, le bonheur et la gloire de mon 

t. Mémoires, p. 52. 
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pays. .. » D'ailleurs, ajout_e-t-il, quand cela se~ait!, 
•.• ce Le fédéralisme est-il done un monstre qui d0tv 

révolter? Est-ce done un crime que de chérir un gouv 
nement sous lequel l'Amérique vit heureuse et libre 
Pauvres gens, ils ne savent pas ce que c'est, et vont to 
jours leur train, comme s'ils en savaient quelque chose 
Le fédéralisme est peut-étre, pour les vastcs pays ou l' 
veut réunir les avantagcs d'une liberté bien ordonn 
dans l'intérieur avec ceux .d'une réunion puissante de 
toutes les forces de l'Etat a l'extérieur, le mode du gou., 
vernement républicain qui convient le mieux a un grand 
peuple : c'est l'opinion de Montesquieu et de_ J.-J. Rous. 
seau, qui mérite bien assurémen~ d'étre d1scutée; 
quand on n'aurait pour la soutemr avec force aupres 
d'une nation sage et éclairée, que_ l'_exemple des _Etats­
Unis de l'Amérique, cela ne sufflra1 t-1l pas pour lm obte­
nir la plus respectueuse attention? M~is le _peuple fra 
c;ais ne sait jamais ~enir mesure en rien, m garder une 
modération honnéte I l. .. » . 

Ainsi. les dtners du ministere de l'Intérieur devaieot 
un jour· étre reprochés aux Girondins com~e _un crime 
impardonnable ; nous avons_ vu ~e quels trai~s mfamanla 
le Pere Duchesne les dépe1gnait.. . Quant a Buzot, ce 
n'éiaient peut-etre pas tant ces sérieuses discussi~ns po­
li tiques qui l'attiraient, que le charme de son am1e ... A 
ceite date semble-t-il, leur liaison se resserre, le drame 
de famille

1

commence sourdement, et nous le suivons ea 
lisant entre les lio·nes la correspondance et les ilíémoir 
puisque c'est la le seul moyen de saisir un peu la t~ 
de ce roman, sur lequel les acteurs rest~r<:nt ~OUJO. 

muets, et que, jusqu'il. présent, on ne saura1t ecla1rerd 
jour complet ~ .. . 

1 . .l\1émofres, p. 54. 
2. Pour dépeindre, a ctitle date, J'influence de Mm• Roland ~ 

notre Conventionnel, nous ne saurions mieux fai re que reprodutte 
ces quelques lignes ou i\f. Aulard en a si bien marqué la t~ace 
c1 Ce Buzot qui, a la Constituante avail partagé la popular11é dt 
Robespierre el de Petion, mais un peu caché dans leur om~re. 
était un homme fin, reveur, passionné, dont Min• Roland domtna, 
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Nous avons <lit, a l'époque de la Constiiuante, la place 
que tenait Lanthenas dans le ménage Roland, intime au 
point de vivre entierement avec les deux époux. Depuis 
lors, cette situation n'a vait pas cessé : Roland avait été 
nommé ministre; Lanthenas s'élait vu confier un poste 
important dans la nouvelle a<lministration ; puis il avait 
été nommé député par la Haute-Loire, et avait continué 
néanmoins d'habiter le palaís des Tuileries ... Une tell e 
fa~on d'agir n'éiait poínt sans clangers, surtout aux cótés 
d'une femme jeune et charmante comme l'était n1me Ro­
lan<l. Plus ct·une fois il Lenta de se rapprocher d'elle, mais 
toujours fut éconduit; a la fin il se résigna. ~¡ les assi­
duítés de Bosc, ni celles de Bancal ne luí porterent om­
bragc; Buzot seul sut aíguíllonner sa jalousie, exaliée 
encore par les discordances poli tiques qui régnerent entre 
eux, celui-ci inclinant vers la droite sous l'impulsion de 
Mm• Roland, Lanthenas, au contraire, cherchant a se rap­
procher des Jacobins. Voyant, en effet, l'accueil que rece­
vait son rival, Lanthenas s'oublia jusqu·a oser faire des 
scenes. i\lme Roland, d'abord, le réprimanda doucement, 
mettant sa con<luite sur le compte du chagrín. ce Vous 
trouverez toujours, <lit-elle, votre sreur qui voudrait, a ce 
titre, concourir a votrebonheur et qui, parmi mille défauts, 
n'aura jamais du moins celui d'en imposer sur l'état de 
son camr. J' ai tort, peut-étre, de vous dire cela; mais 
l'idée de votre afiliction me fait mal, et j'ai peur de parler 
comme de me taire 1 

.••. >> Et, quelques jours a pres, devant 
de nouvelles lettres de reproche, elle continue : 

par l'ascendant de sa nature énergique, la volonté un peu dou­
leuse et oscillante. !!.lle enflamma ce contemplatif, le porta aux 
extremes, rendit violen te cette :l.me sub lile, et I ui inspira une 
politique et une éloquence faites de colere, de rancune, de mépris, 
d'héroisme. En haine des ennemis de son amie, on a vu qu'il en 
vint, lui qu'on avait vu démocrate unitaire et ami de Paris sous 
la Constituante, a précher le fédéralisme dans l'intimilé et a 
calomnier Paris. JI fut, a la Convention, le porte-parole de !,fm• Ro­
land : le 29 septembre 1792, c'est lui qui soutint, avec une insis­
tance passionnée, la motion d'inviler Roland a rester au miais­
t~re ... » (Histofre politique de la Révolution ftantaise, p. 410.) 

1. Lettres, 11, p. 450 et s. M. Perroud place cette correspoadance, 
non datée, vers la fin de 1792. 
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... « L'idée de votre situation me poursuit, et je • 
trouve bien peu de bonne foi lorsque vous me sup 
jouir du mal que je puis causer, tandis que c'est la se 
infortune a laquelle je sois sensible et qui m'ait causé 
chagrins. 

« Plus je relis, plus je me persuade que vous vous 
trompé et que vous a vez pris pour un raisonnementou 
ironie dont vous pouviez étre blessé, ce qui était de 
part un reproche assez touchant. 

« Venez me voir, ou ce soir, ou de midi a detL'< heu 
vous savez bien que je ne serais pas tranquille si 
frcre était affligé. » - .Mais Lanthenas ne se résigne pas 
Mm• Roland pardonne encare : 

« Vous me désolez, car je hais de causer du mal, car' 
vous estime et vous suis atlachée, et je redo u te ou m· 
flig-e plus particulieremenl d'en causer a vous-mé 
l\lais, eussiez-vous mille fois raison, l'empire que j' 
reconnu est établi et je ne puis plus m'y.soustraire. 11 n' 
pas vrai que vous vouliez en moi haine ni désespoir: i 
premiere est impossible; l'autre vous ferait mourir e 
regret, et d'ailleurs on ne le connait plus que pour ro · 
dominant qui seul a droit d'y porter. Vous qui invoqu11 
la raison et réclamez contre les travers du creur, so 
assez généreux pour ótre mon ami. Cet efTort peut pré­
venir bien des manx; mais aucun de ceux-ci ne peut e 
ger ma destinée qu'en l'abrégeant. » 

Cependant, l'irritation commence a venir bientót qu 
« le frcrc » ose mettre des tiers au courant ele rhistoire 

•.. << Oui, je vous ai parlé ce matin avec un accent 
vous avez du trouver nouveau; mais, lorsque je vous 
si bien témoigné a quelle occasion se développai\ 
sentiment qu'il exprimait, je ne puis m'étonner a 
de vous en voir chercher si loin la cause ... Quant 
ces derniers temps, je ne vais pas de quelle inju · 
vous pouvez vous plaindre : je vous prouvais de l' 
time, de l'amitié, de la confiance, et certainemen\, ii 
vous vous etes retiré parce que j'accordais ces sentim~ 
a qui ne vous plaisait pas, vous avez été le maitre, m&' 
vous n'avez pas le droit de le trouver mauvais. Lor&ql! 
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,otre aveuglement a cet égard va jusqu'a manifester votre 
méc?ntenteme~t a des tiers, vous manquez a la confiance 
que Je vous avais donnée, vous manquez a la délicatesse 
a l'honneteté : je ne vais plus qu'une ame vulo-aire e~ 
proie_ a de_s s~ntime?~s que je ne vcux pas qualif~er, mais 
que Je mf'pr1se. Voila ce que vous avez vu ce matin 
Io1;1quc_ j'ai ~té confirm_ée dans l'opinion de ce que vou~ 
aVIez d1t; v01la_ ce que Je c?nfe,sse aussi hautement que 
to~s mes senbmen_ts, c_ar 1,1. nen est pas un que je ne 
pmsse avouer, quo1que Je n ignore pas combien les tra­
vcrs et les corruptions du monde peuvent mal les inter­
préter. 

« Assurément, je_co?n~is trap bi~? ce monde pour met­
lre beaucoup de pr1x a v1vre au m1heu de lui. Les assas­
sins ne me paraissent point plus redoutables qu'ils ne 
vous semblent. 

« J'aurais be~ucou~ a dire sur v~t~e propre éloigne­
ment _et les ma_01festat1on~ de vo_s opm1~ns poli tiques, et 
ce blame contmuel des notres ; Je ne sais nt pourquoi ni 
comment on peut. .. établir des reproches d'abandon ... 
quand on se montre ainsi soi-meme ... , mais tout se tienl 
el rien ne m'étonne plus. ¡¡ 

~uelque temps encare, pourtant, 1\1006 Roland n'ose 
sév1r: 

•• • <e lnjuste comme la passion, irritée comme l'envie 
votre leltre serait atrocc, s~ ce n'était l'ouvragc del'égare~ 
ment, , et _elle ~ous rc~drait l~a"issablc a quiconque vous 
conna1trait mo1~s que Je ne fa1s. \"ous voulez juger ce que 
-~~us ne _conna1ssez_ pas, ~t vous n'avez tracé que des 
IDJUres _; Je vous plams et Je vous pardonne. 

« Ma1s soyez tranquille sur le soin que je puis prendre 
de ma vertu; elle ne ~épend ni de vous, ni de personne, 
~s plus que mon estime ne dépend de votre jugement, 
m mes afTections de votre volonté. 
. • ~léritez de votre pays, comme je saurais toujours mé­

nter de l'humanité, et ótez la poutre de volre reil avant 
de vous employer a retirer la paille qui est dans celui <le 
volre frere. 

« Je parlais ce matin de générosité a votre creur, j'in-
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voque acluellement la justice pour ~·otre P:opre p · 
croyez que l'une et l'autre vous serv1ront m1eux pour 
bonheur et l'amilié. 

<< Quoi qu'ii puisse en etre, je ne ~e départirai poi~l 
cetle derniere a votre égard, car I usage de. mon ID 

pendance n'est pas pour moi _la rupturc des liens, sac 
de l'eslime el de la reconnaissancc ; et, san~ prclc 
vous débiler jarnais des préceptes ou vous fa1re des 
diclions, je saurai, meme dans mes erreurs, vous o 
des exemples. . , . 

« Venez-vous dlner auJourd hui, pour les aulrcs 
moins? 

... « Juslicc et ficrté s'indignent de vos exces, 
l'amilié les pardonne, parce qu'el!e les atlribue a un é 
rement qu'elle regrette et voudrail vous_ épargner._ 

« Si vous vous sen tez capable de venir chez mo1 el d 
etre ce que vous devez, je vous rece_vrai ave~ l'alTec · 
que vous méritez_. ~Iais je vous pré\:1ens que Je n~ 
frirai pas une tro1s1eme scene. Je sais tou~ ce que Jed 
a l'amilié, mais je suis incapable d~ r1en ~ccorder 
aucune espece de crainte, la mor~ dut-elle s y trouv, 
car je sais aussi ce qui m'est du et Je ne souffre pas qu 
l' oublie. 

« Votre touchante douleur de ces jours passés ". 
mérilait les consolations de l'amilié; je veu~ vous. 
par égard, l'effet de votre dispositi_on conlra1re, ets1v 
me connaissez bien, vous devez le Juger assez. >> 

Elle condescend meme jusqu·a donner des exp 

tions : . . d' 
... « J'ai trop de courage pour avo1r bes~m en 

trer, j'estime trop peu la vie pour me soucie_r de la 
server ou de la perdre ; il y a 1!1cme pl~s, Je la l~o 
si laborieuse pour les gens de bien, qu~ Je n~ serais 
fachée d'en voir abréger le terme, et J aura1s p~u 
une sorle de voluplé a le voir approcher. J~ co~na1~ a 
les hommes pour ne rien allendr~ de l~ur JUsl1ce ; Je 9 

ai que faire ; ma conscience me tlenLlieu de_tout ... _AstN 
rément la fin de la Révolution n'est pas bien clatre,el 
ce qu'o~ appelle despa1•tis seront bien jugés par la pasté-
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rité; mais j'ai la persuasion que mon mari y trouvera sa 
gloire, et le pressentiment qu'elle sera payée de notre 
vie. Peut-et:e f~ut-il des victimes pures pour appeler le 
regoe de ~a_Juslice. Po~rtantje ne m'éloignerai jamais de 
moo mar1, Je partagera1 sa deslinée et je mourrai comme 
j'ai v~cu, ne po~_vant trouver de bonli°eur que dans mes 
devo1rs, quo1qu 1ls . me coutent souvent a remplir, et 
re~urnant avec déhces a la nature qui, dans nos tristes 
soc1étés, ~emble n'avoir plus d'asile que le tombeau .. . » 

Nous verrons plus tard, dans les lettres qu'elle écrira a 
Buzot, que dans ses protestations d'attachement, elle 
reprendra le méme theme. Pour le moment, suivant son 
expression , « elle n'ambitionne que de conserver son 
Ame pure et de voir fa gloire de son mari intacte » et 
oomme Lanlhenas continue des scenes odieuses 'eu~ 
brise avec luí, ne gardant plus que de froides rel~tions 
moodaines jusqu·au jour ou, voyant sa louche attitude 
politique, elle flnira par le ha'ir, et tracera de lui dans ses 
r Nolices >i un triste porlrait, dont nous détacherons seu­
lement quelques lignes qui semblent bien se rapporter 
aux derniers i~ciden ts : « Lanthenas, apparemment, 
~mI?c le vulgaire, content dece qu'il a lorsque d'autres 
º?btic~nc~t pas _davantage, s'aper~ut que je ne dcmeu­
~s pomt rns~ns1ble, en devint malheureux et jaloux; 
ne~ ne_ rend s1 maussade et meme injuste ; je le sentís, 
elJ éta1~ trop_ fiere_ pour l'ép~rgner; il s'éloigna, d'aulanl 
plus íur1eux, 1magmant le pis; ses opinions memes pri­
renL une nouvelle teinte; il prétendi t se mettre entre le 
cóté ~roit dont i~ blamait les passions, et le cóté gauche 
~ol d ne pouva1t approuver les exces; il ful moins que 
neo _et s~ lit mépriser des deux parls ... » Et ?llm• Roland 
aouhgna1t elle-mcme le mot <e passions ». Peu apres, en 
octobre 1793, el!~ ajoutait, parlant de Lanthenas dans ses 
lettres a 11ente_lle : « Ce sont de_s espec~s d'avortons, qui 
~ ~nt pas fa1ts pour les passwns, qui ne sauraient en 
msptrer, mais qui demeurent capables de fureur et sur­
lout de IAcheté a l'égard de ceux qu'ils croient etre plus 
heureux ... » 

Ji 


